II Abée dans les rivalités des états européens (1566 - 1789)
En mai 1566, quand Henri d'Eynatten fit relief
  puis vint prendre possession du domaine d'Abée qui lui était légué, il allait ouvrir une nouvelle page de l'histoire locale. Depuis un siècle déjà, la petite Principauté de Liège avait appris à louvoyer, non sans risques, entre les intérêts des puissances limitrophes : on se souvient du carnage provoqué à Dinant et à Liège en 1476 par la rivalité entre le roi de France et le duc de Bourgogne. Mais dès le début du 16e s., la donne avait changé. La Principauté, qui faisait partie du Saint-Empire, essayait d'échapper aux ravages en défendant une position de "neutralité perméable" vis-à-vis de ses puissants voisins, les Espagnols catholiques à Bruxelles
 et les Gueux luthériens insurgés des Pays-Bas : on permettait éventuellement le passage de troupes contre l'engagement, souvent relatif, de ne pas causer de dommages. Dans ces conditions, les carrières diplomatiques et les engagements militaires, au service du Prince-Evèque ou de l'un ou l'autre des belligérants, s'ouvraient aisément pour les nobles liégeois et leur offraient souvent une source d'enrichissement rapide. La famille limbourgeoise
 d'Eynatten disposait donc de moyens financiers tout autres que les anciens propriétaires du domaine d'Abée. Et en 1566, Henri d'Eynatten détenait un beau patrimoine : en plus des domaines hérités de ses parents (Lichtenberg et Tinlot) et de son petit-cousin (Abée), son mariage avec Aleijda van We(e)rst
, en 1554, lui apporta deux seigneuries limbourgeoises (Gerdingen et Nieuwstadt)
.  Ces jeunes époux, encore adolescents  (Henri 1538-1594 et Aleijda 1537-1614), unis en 1554, eurent 9 fils et 5 filles. Où ont-ils résidé depuis leur mariage (1554) jusqu'à la mort de Jean de Blehen (1566) ? Dans le château parental de Tinlot ou dans un autre domaine familial ? Ont-ils séjourné à Abée chez Jean de Blehen qui en fit ses héritiers ? On n'a aucune information à ce sujet. Vu que la ville de Maastricht et le château de Lichtenberg étaient occupés par les troupes espagnoles, on peut y exclure leur présence. Ce sont eux qui entreprirent la construction du château actuel - qui se poursuivra jusqu'à la fin du 18e s. - et transformèrent l'austère donjon en une résidence d'agrément. Ils y ont en tout cas fait représenter leurs blasons familiaux sur le manteau de la cheminée de style renaissance. 
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	Entre des têtes de lion, à gauche, le blason de la famille d'Eynatten (en fait, à l'origine, celui de seigneur de Lichtenberg); à droite, celui de la famille van Werst. Ils sont malheureusement  peu lisibles.




Le château continuera à se développer dans le style Renaissance, et la nature des pierres de parement variera selon les époques : on trouve d'abord du calcaire local en différents appareils, mais ensuite du grès psammitique. Ces travaux, ainsi que la construction de la ferme castrale se poursuivront parallèlement à l'aménagement des abords (douves, jardin). 
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7 - Le château d'Abée; à droite, la tour primitive. Photo Jean-Pol Grandmont (commons.wikimedia)
Après la mort de son époux (en 1594), Aleijda van Werst gardera l'usufruit du château qu'elle occupera jusqu'à sa mort en 1614. Elle cherchera aussi à assurer la succession entre ses 4 fils survivants
 : dès 1594 elle transmet la seigneurie de Lichtenberg à son fils Olivier d'Eynatten qui la lègue à son frère cadet, Marcel, avant de partir combattre les Turcs en Hongrie où il meurt en 1607. Mais Marcel décède lui-même en1605 et Aleijda transmet Lichtenberg à un troisième fils, Frédéric d'Eynatten. Quant au dernier fils, Henri (vers 1560 - 1626), il réside au château de Tinlot, se marie deux fois et est veuf deux fois
 avant d'hériter des domaines condrusiens et d'occuper le château d'Abée à la mort de sa mère en 1614. A partir du 17e s., il y a donc scission entre les deux branches
 de la famille d'Eynatten et séparation de leurs domaines limbourgeois et liégeois. Notons enfin qu'à la mort de Henri (1626) qui n'avait pas d'enfant, le domaine liégeois reste intégralement dans la succession familiale. Mais la seigneurie d'Abée perd progressivement son éclat et son patrimoine : un successeur, Henri, lui aussi, baron d'Eynatten, vend la seigneurie de Tinlot à Jean Claude Woot de Trixhe;  en 1661, il lègue la seigneurie d'Abée à son fils aîné et celle d'Outrelouxhe à sa femme, Claire de Berlo,  qui, une fois veuve, en 1665, la vend à la famille d'Ursin. Outrelouxhe est désormais bien distinct d'Abée. En 1758, Marie-Barbe, baronne d'Eynatten, douairière du baron de Masbourg de Somal, cède à Mademoiselle Ange-Paule Philippine, baronne de Masbourg de Somal (la soeur de feu son époux) les droits sur la seigneurie d'Abée et Scry. Cette dernière occupera le château jusqu'à sa mort en 1790; elle sera inhumée dans la chapelle castrale sous une dalle funéraire noire. Elle clôt de la sorte la lignée des Eynatten à Abée. 

Les belles années du domaine d'Abée sont passées : de legs en héritage, le territoire se réduit et les nobles s'endettent en voulant suivre les modes lancées par les cours européennes. Au 18e s., la richesse ne se trouve plus intégralement dans la propriété foncière du châtelain, mais dans le commerce et l'industrie aux mains des bourgeois des villes. Et sur le territoire de la seigneurie, ceux-ci vont acheter ou construire d'autres châteaux : à Saint-Vitu (1751) et à Tillesse (vers 1750). 

Le château de Saint-Vitu illustre cette tendance typique dans le Condroz : Il est construit en 1751 par un Hutois, Henri Delloye (1721 - 1792), qui vient de fonder une famille l'année précédente. Il est droguiste et deviendra bourgmestre de Huy. Sa descendance, alliée à des membres des familles Godin et Matthieu fournira des entrepreneurs (les maîtres de forges de la vallée du Hoyoux) et une lignée de bourgmestres à la ville de Huy. Au début du 18e, Huy se remet à peine d'un siècle de récession économique et de malheurs dus aux guerres, la population diminue, on rase le château en 1718... On comprend que Henri Delloye ait décidé de s'installer dans un château de plaisance niché dans cet écrin de verdure. La construction témoigne de l'influence du style initié en France sous Louis XIV. 
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	L'appareil des murs assez élevés marie la brique claire et la pierre calcaire locale qui renforce les traits (les chaînages d'angles, les encadrements de fenêtre...); les toitures, hautes et pentues, suivent la mode toute récente 'à la Mansart' qu'on retrouve dans de nombreux bâtiments contemporains de la région (le château de Belle-Maison, par exemple);  des flèches aujourd'hui disparues surmontaient les faîtes, manifestation de la touche baroque du style Louis XV.

9 - Carte postale ancienne (1899). Tinlotblog (10/8/2013)

10 - Le château et le cadre actuels (2015). Tinlotblog (24/11/2015)
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Une chapelle en brique, encore utilisée pour le culte public au milieu du 20e s, complétait le site; elle a été rasée par la suite. Le château et son vaste domaine sont actuellement la propriété privée de la famille Delloye qui l'occupe toujours.  

Pendant ces deux derniers siècles de l'Ancien Régime, nos villages ont-ils évolué ? Pas vraiment, car les constructions en dur sont peu nombreuses et les traces antérieures au 18e s., très rares : Henri Del Vaux
, en 1835, fait le recensement suivant : "village de Scry, 26 habitations; celui d'Abée,14; le hameau de St-Vitu, 6 et Tillesse, 2. Elles sont généralement construites en pierres et couvertes en paille."  Un autre document, réalisé entre 1770 et 1778, s'avère très précieux pour notre recherche; il s'agit des cartes
 dressées par le Comte Ferraris à la demande du gouverneur des Pays-Bas autrichiens, Charles de Lorraine. Il confirme le recensement que fera Del Vaux 50 ans plus tard
. Rappelons d'abord deux éléments. Le territoire de Scry était plus étendu que de nos jours : il se prolongeait en triangle acutangle plus loin que l'actuel "Rond-point des Vaches" des Quatre-Bras en direction de Liège et s'enfonçait, le long du bord droit de la N63 (au sud), profondément dans le territoire de Nandrin (jusqu'au rond-point suivant et au village de Fraineux). En outre la route de Modave (N636) n'existait pas avant 1780; dès lors le hameau de Scry se confinait autour de son église paroissiale et ne dépassait pas, vers l'ouest, l'axe formé par les rues de Tillesse et de Villers; il n'y avait donc aucun chemin de liaison vers le carrefour de Saint-Vitu et, pour rejoindre Abée, on devait soit suivre un sentier à travers la Campagne de Bexhe, soit emprunter le chemin appartenant au château de Tillesse pour arriver au lieu-dit le Crucifix. Les autres voies de communication étaient tout aussi rudimentaires : au-dessus du hameau de Scry, le "Tige de l'Armoulin
" (l'actuelle "Rue du Tige") quittait la "Chaussée de Liège à Dinant" à l'emplacement de l'actuel "Rond-Point des Vaches", desservait Scry et suivait le tracé du Tige A La Croix
 pour donner accès à la vallée de l'Armoulin. On comprend que dans son isolement, Scry ne se soit guère développé. Le Patrimoine monumental de la Belgique, vol. 16/2 
 et nos Balades Villageoises
 permettent de découvrir quelques superbes maisons en calcaire du 18e s. de la Place de l'Eglise, de la Petite Ruelle, de la Ruelle du Tige, ou encore de la rue de Dinant. en parcourant le centre de Scry, on s'immerge dans le cadre des 18e et 19e siècles : c'est rencontrer le portail voûté du Prieuré (1792), les beaux piliers coiffés de pommes à facettes gardant l'accès d'une cour du 18e, des potales protectrices des demeures, l'appel lancé sur la Chapelle Saint-Pierre en 1790 pour qu'il "protège des fièvres", ou encore recevoir l'ultime message d'une croix funéraire de 1648 adossée maintenant à un pignon. Ce  noyau architectural forme un ensemble cohérent et pittoresque de notre passé autour de l'église construite en 1559. Pourtant vers 1780 l'impression devait être tout autre : l'église ne comportait pas de tour; un porche donnait accès à la vaste nef gothique avec un choeur illuminé par des fenêtres ornées de vitraux du 16e s
. En y entrant on remarque des fonts baptismaux pouvus de leur couvercle en cuivre, un jubé fermé par une belle balustrade en 
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11 - Dans l'église de Scry : la stèle de Jean de Blehen (1566); les fonts baptismaux (15e s ?)                                        Une potale sur une maison (1875).

bois, le réseau complexe des nervures de la voûte du choeur et, accolée au mur, une tourelle eucharistique (une théothèque) en pierre qui s'élance du sol jusqu'à la voûte. Voici le noyau du 16e s. sur lequel veille, dressée contre un mur latéral,  la dalle funéraire du généreux fondateur, Jean de Blehen (décédé en 1566).

	Le tracé primitif de la nouvelle route créée en 1781
 passait au-dessus de l'église, entre celle-ci et le Prieuré (à l'époque le presbytère), puis tournait à droite pour emprunter le site actuel de la N636 (la Chaussée de Dinant) en direction de Modave, enserrée entre quelques maisons en moellons calcaires. On comprend que son gabarit soit inadapté à notre époque et cause tant de soucis aux riverains de Scry.

12 - Le village de Scry vers 1800 (carte de Popp,       www.kbr.be/1040476)
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En quittant la rue de Dinant, nous irons à la rencontre de Tillesse, un hameau, un château et une paroisse qui ne se dévoilent pas au milieu de leurs bois. Son histoire est d'ailleurs à l'avenant : il faut beaucoup de recherches pour reconstituer sommairement son passé. 

Le 16 avril 1758. "Madame Marie Barbe Eléon. baronne d'Einatten d'Abée, douairière de noble et illustre seigneur baron de Masbourg de Somal, cède à mademoiselle Ange Paule Phil. Agnès Jos. Lucie, baronne de Masbourg de Somal, les droits qu'elle peut avoir sur les seigneuries d'Abée, Scry et Saint-Fontaine (à la réserve du bien de Saint-Lambert)."

Ce bien de St Lambert, qu'elle ne peut léguer, c'est le domaine de Tillesse, qui, bien que sis dans la seigneurie d'Abée, ne lui appartient plus. Les chartes et archives permettent d'appréhender l'évolution du concept monastique du beneficium. A l'origine ce terme désigne toute propriété, tout revenu, offerts à une abbaye par des nobles ou des particuliers pour financer la vie de la communauté monastique (les moines et les converts). Ce beneficium est attribué au supérieur de la communauté, en l'occurrence l'Abbé ou l'Abbesse, à charge pour lui de l'utiliser pour le fonctionnement de la communauté. Deux articles des archives de l'abbaye de Val Saint-Lambert en témoignent :

En 1231 :  "La dîme
 de Tilhace (Tillesse) a été achetée de noble homme Henri de Ley (de Lez?).
En1238, un autre article rappelle cette prérogative : 

"Thierry, doyen du Concile d'Ouffet, ayant appris de Frère Denis, cellérier du monastère de Val Saint-Lambert, que ce monastère était propriétaire des dîmes et du patronage de Sohain, Nandrin, Fraiture et de Tinlou
, et qu'il avait aussi la 3e partie de la dîme et du patronage de Tilhace, a défendu sous peine d'excommunication de rien attenter contre la jouissance par le monastère ci-dessus des dîmes et patronages."

En 1314, on constate déjà que l'Abbé de l'abbaye cistercienne du Val Saint-Lambert considère le beneficium comme son bien propre (ou celui de son abbaye), puisqu'il peut l'aliéner en partie à l'Abbesse de l'abbaye cistercienne du Val Notre-Dame d'Antheit :

"Convention entre l'Abbé du Val Saint-Lambert et l'Abbesse du Val Notre-Dame sur la manière dont ils exerceront le patronage de l'église Sainte-Marie de Tillesse, dépendant d'Aubée, patronage qui appartenait pour 1/3 à l'Abbé et 2/3 à l'Abbesse."

Sans faire un inventaire de tous les documents rédigés jusqu'en  1758, on peut conclure que Tillesse devint finalement pleine propriété de l'Abbesse du Val Notre-Dame. 
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13 - Le domaine de Tillesse. (Tinlotblog, 10/11/2013)

Plusieurs Abbesses, issues de la noblesse régionale, lièrent leur nom et leur fortune personnelle à la construction et à l'aménagement d'un château de plaisance au cours du 18e siècle
 : Lutgarde de Boileau (1722 - 1762), Isabelle d'Aspremont-Lynden (1768 - 1775) et enfin Barbe de Senzeilles-Soumagne (1786 - 1795) qui y vécut pendant la Révolution Française
. Les Cisterciennes tiraient leur revenu d'une la ferme attenante qui exploitait des cultures, des troupeaux d'ovins et le bois de Tinlot tout proche. Il s'agit ici d'un bâtiment à la forme carrée caractéristique dont la construction, les aménagements et l'usage du calcaire et du grès offrent des témoignages du 17e jusqu'au 20e s. Lors de sa vente publique par les Révolutionnaires français en 1797, elle représentait 120 ha
. Quant à la chapelle (Notre-Dame), mentionnée dans les archives, elle était le centre d'une paroisse et desservie par un curé. Comme elle ne laisse plus de trace au 18e, bien avant 1789
, on peut penser qu'elle a été rasée, probablement pour faire place au château.

Terminons  par quelques considérations sur les hommes qui ont traversé ces deux siècles et sur leurs activités. Nous ne disposons pas de renseignements spécifiques sur la population de nos territoires. Partons d'une source sûre de 1835, le Dictionnaire Géographique et Statistique de la Province de Liège de H. Del Vaux qui décrit de la sorte la commune d'Abée-Scry :  il y a 46 habitations (Scry, 26; Abée, 14; St-Vitu, 6; Tillesse, 2) pour une population de 340 habitants. On sait d'autre part, grâce à des témoignages régionaux (à Huy notamment), que la population avait stagné, voire régressé depuis le 16e s.; le peuple est victime de la malnutrition, des épidémies périodiques (la peste, encore à la fin du 16e, la lèpre, qui ne sera éradiquée de nos régions qu'au 17e, le choléra et le typhus, jusqu'au 19e, la mortalité infantile, qui touche toutes les familles...)
, des taxes (le cens, la taille, les dîmes...) et surtout des exactions et pillages de bandes armées qui traversent nos régions (les Espagnols, les Hollandais et les Français au 16e et 17e, les Français et les Autrichiens au 18e). Nos villages ne tiraient aucun profit d'un artisanat ou industrie et dépendaient d'une maigre production agricole exclusivement locale et figée par la tradition. Nous n'y reconnaîtrerions pas le paysage rural auquel nous sommes habitués ! Des terrains en friche parcourus par des troupeaux de moutons, des bois où  porcs et autres bestiaux circulent à la recherche de leur pitance sous la surveillance d'un berger, quelques champs où peinent hommes et chevaux... Essayons de comprendre pourquoi l'agriculture condrusienne ne progressa pas avant le début du 19e s. Del Vaux remarque au début du 19e que "la qualité du terrain est très inégale et généralement il est sablonneux et rocailleux"; ce qui conditionne le type d'agriculture. Jusqu'à la fin du 18e, un domaine agricole réserve les meilleures terres à la culture (le cherwage) en pratiquant, depuis le 9e s. l'assolement, triennal, ou sur un nombre d'années supérieur encore. En première année, on "laboure" à l'automne le terrain enrichi du peu de fumier dont on dispose; le tableau de Bruegel la Chute d'Icare est très explicite pour cette opération : la charrue est en bois; seul le bout du soc est en métal (quand on en a les moyens !). On essaye de retourner une étroite bande de terre; parfois en repassant dans l'autre sens, le soc fixe remblaie le sillon. Quand la terre est prête, on sème de l'épeautre, la céréale d'hiver panifiable de notre région
. Les moissonneurs utilisent des faucilles pour couper l'épi et le haut de la paille qui seront stockés dans des granges jusqu'au battage en hiver. Il nous étonne de voir qu'on laisse sur la terre non pas uniquement des chaumes, mais une bonne partie de la paille. Elle n'est pas perdue ! De la moisson jusqu'à la fin de l'hiver, on conduit dans les champs les troupeaux de moutons qui y trouvent du fourrage et rasent de surcroît les adventices avant le labourage printanier de la deuxième année. 
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14 - La Chute d'Icare  (1558). Pieter Brueghel l'Ancien (Wikimédia; Musée Royal d'art ancien, Bruxelles).           
A côté du laboureur, le berger surveille ses moutons...

Sauf désastre grave de la première moisson - auquel cas on ressème de l'épeautre - on sème de l'avoine ou des vesces, qui se contentent d'un sol plus pauvre, à l'intention des animaux de la ferme. Même scénario après la moisson, mais cette fois le pâturage se poursuit pendant la troisième année, et - certains baux l'exigent - parfois pendant plusieurs années. Au 18e, il arrive qu'on remplace une partie de cette jachère par des "cultures dérobées", comme des pommes de terre et des légumes pour la consommation domestique. Deux éléments nous surprennent : la faiblesse des rendements et la quantité de main-d'oeuvre requise. Un rapport de l'époque française (1795-1815) mentionne un rendement d'épeautre de 28 hectolitres de 42 kg à l'hectare et les matrices cadastrales de Popp au début du 19e montrent qu'une grande partie des habitants d'Abée sont des journaliers. Néanmoins, la main-d'oeuvre disponible est insuffisante pour développer l'agriculture. Dès lors dans chaque village ou hameau, on élève surtout des ovins dont les troupeaux se satisfont toute l'année de ce qu'ils trouvent dans quelques pâturages libres (Abée offre une vaste étendue de Communes dans le périmètre délimité par le chemin de Tinlot et l'actuelle N63, de la ferme de l'Abbaye jusqu'au chemin de remembrement qui va d'Abée vers Terwagne), dans les terres en friche (les Bruyères, comme Ferraris appelle le Fond de Paye en bordure de Ramelot) ou en repos (les jachères). Ces moutons fournissent la laine (Huy était un centre textile jusqu'au 16e s.; au 18e, ce sera Verviers), dont on pouvait faire commerce. Par contre, très peu de bovidés : on explique qu'ils ont besoin d'une herbe de qualité et de fourrage en hiver, alors que les prés, le foin et la paille sont rares. Les chevaux sont indispensables pour cultiver, transporter, voyager... et sont donc nombreux; ce qui impose de consacrer une année sur trois à la culture de l'avoine. Enfin chaque ferme dispose d'une basse cour : des volailles (qui figurent souvent dans les éléments de rente en nature) et des porcs (un acte de l'abbaye de Val St-Lambert du 17e s. stipule que l'Abbé autorise un maximum de 700 porcs pour la glandée dans le Bois de la Vecquée à Seraing). La rareté des bovins et l'absence d'utilisation de paille expliqueraient le manque d'engrais et les médiocres rendements des cultures. Or en 2e moitié du 18e s., il faut nourrir une population qui augmente
 ! Le pouvoir donne donc des incitants pour développer l'agriculture. L'impératrice Marie-Thérèse d'Autriche, par exemple, promulgue le 25 juin 1772 une "exemption de toute charge publique et de la dîme pendant 30 ans, suivie de l'exemption de la moitié pendant 30 années supplémentaires" pour toutes les nouvelles terres de culture. Cette mesure ne s'applique pas à la liégeoise Abée, mais bien à Ramelot (Luxembourg). Il n'empèche, la crise agricole est bien là : la noblesse historique et propriétaire n'a plus les moyens d'investir et la main d'oeuvre, déjà insuffisante, est attirée par les carrières et par l'industrie naissante dans le sillon mosan. Un autre problème de taille est le transport vers les centres de consommation : les routes, ou plutôt les chemins, sont dans un état pitoyable; vers 1700, la Principauté de Liège lance un vaste programme de modernisation que freine le manque de moyens. Notons aussi que les liaisons nécessaires changent : l'antique route romaine qui traversait la Meuse au gué d'Ombret a perdu son utilité depuis le début du millénaire; il n'y a plus de raison de relier Tongres à Arlon (qui ne sont plus des centres et appartiennent  à des états distincts). Par contre, depuis le Moyen-Age, un nouveau chemin s'est développé en Principauté entre la Hesbaye, le Condroz et Stavelot par Huy (et le Pontia), Ouffet et Hamoir
. Il concerne la seigneurie d'Abée au même titre qu'un des principaux axes de la Principauté : appelé Chemin de Liège à Terwagne, Chemin de Liège à Dinant ou Route de France, celui-ci devint toujours plus important et investit progressivement Scry, Abée et même Tinlot.
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	Au départ du Val Saint-Lambert, il rejoint le plateau condrusien à Neuville, puis suit le tracé de la N63 jusqu'à Terwagne en traversant le territoire d'Abée et de Tinlot. Il constitue une artère vitale pour la Principauté, car il permet aux Liégeois de rejoindre leurs villes de Dinant, mais aussi de Charleville (Charlemont, liégeoise jusqu'au 16e.), Mariembourg et Philippeville. Les textes nous informent aussi que des charrettes y transportaient des marchandises exportées de Hollande et d'Allemagne vers Givet et la France de l'est. C'était évidemment très lucratif pour le Prince-Evèque de Liège, qui taxait les produits (tonlieu, octroi...), et percevait un péage aux différentes barrières de la route (à Ivoz, Fraineux, Abée
, Terwagne...). 

15 - La barrière de Tinlot (dans le coin supérieur droit) sur le chemin de Dinant près de Soheit (S... en bas à droite). Carte de Ferraris , n°172 http://belgica.kbr.be.


Mais dès le 16e s. - et pendant deux siècles - la rivalité et les guerres entre les grandes puissances voisines (l'Espagne et la France; la France et l'Autriche) vont mettre à mal ces revenus : le chantage et la surtaxation, si la politique liégeoise semblait favorable à l'adversaire, ou un protectionisme dur, voire un blocus rigoureux étaient les armes économiques  ultimes. L'histoire de la Route de France dans notre région est éloquente. Reprenons notre voyage au péage de Terwagne, c'est-à-dire au carrefour où débouche la route venant de Ramelot. La route se divise : à gauche, le "Grand Chemin de Marche"; à droite, la "Route de France". On se dirige sur la droite (Rue de la Station) jusqu'à Clavier, on suit la Route du Val jusqu'au Val Tibiémont où un  gué permet de franchir le Hoyoux et de remonter vers Havelange... Cela ne doit pas être très commode en hiver et de plus, à Clavier nous sommes dans une enclave luxembourgeoise (qui dit  frontière dit taxe !); plus grave encore à partir du 16e, le duché de Luxembourg devient espagnol et ensuite autrichien jusqu'à la Révolution française (les produits français, ou destinés à la France, n'y sont pas les bienvenus; donc surtaxes, voire racket ou  blocus). Les Liégeois vont chercher une échappatoire en veillant à rester sur leur territoire : de Terwagne on descendait (par un chemin actuellement en terre) vers la Rue des Trois Maisons (en dessous de Rômont) à Modave et, après avoir traversé la route Modave-Ocquier, on redescendait vers Petit-Modave pour gagner Pailhe et Havelange; à partir de Havelange, on poursuivait vers Rochefort, St-Hubert, Bouillon et Sedan. Pas facile cet itinéraire purement liégeois et pourtant il est fréquenté ! Mais là encore les Pays-Bas espagnols et la France interviennent en prétendant que l'abbaye de St-Hubert est un fief du Luxembourg; ils l'occupent et contrôlent la voie. Une procédure judiciaire chicanière va durer jusqu'au milieu du 18e. A ce moment l'impératrice Marie-Thérèse et le roi  Louis XV apaisent le climat entre les deux nations et rouvrent la route de Sedan
. Mais il est déjà trop tard : entre-temps les Liégeois ont modifié leur route en veillant toujours à rester sur leur territoire jusqu'à la frontière française. L'itinéraire reste le même  jusqu'à Havelange; ensuite il rejoint Ciney et la vallée de la Meuse à Dinant. Désormais, l'accès à l'Entre-Sambre et Meuse ainsi qu'à Givet devient possible, mais bien malaisé. Un service de malle-poste reliait Liège et Dinant en empruntant cet itinéraire difficile et dangereux
. Cette description détaillée du parcours n'est pas inutile pour comprendre le dernier épisode qui va toucher Scry quelques années avant la Révolution française ! La carte de Ferraris (1776) montre qu'on a amélioré le tronçon de Dinant à Ciney, et même jusqu'à Havelange. Mais le secteur entre Havelange et Tinlot reste une entrave pour le trafic qui se développe. Comment éviter le parcours accidenté de Pailhe à Terwagne sans empiéter sur les enclaves autrichiennes de Ramelot et de Clavier ?  Un document des archives de l'Etat à Liège fournit la réponse à cette question : il s'agit d'une feuille simple, probablement arrachée au rapport d'une étude établie par un certain "Valentin, greffier" (?). L'archiviste situe ce document entre '1600 et 1800". Mais le schéma et le commentaire explicatif, partiellement mutilé par la déchirure, permettent d'attribuer sa rédaction à la fin de la décennie de1770. Il propose deux tracés possibles pour une nouvelle route de Fraineux à Havelange. Le premier quitte le Chemin de Liège à Terwagne (la N63) à hauteur du rond-point actuel de Fraineux, traverse Villers-Le-Temple et Strée, et retrouve le parcours actuel à Limet pour gagner Pont-de-Bonne, Petit Modave, Pailhe et Havelange. Il a pour inconvénient principal de traverser deux villages. L'autre quitte la N63 au "Rond-Point des Vaches", traverse Scry (en contournant l'église) et nécessite la création d'une nouvelle voirie vers le carrefour de Saint-Vitu à prolonger jusqu'à Limet. C'est celui-ci qui sera retenu, car il est plus court et traverse moins d'espace bâti. 
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	16 - Le document de travail relatif à "la nouvelle route" réalisé par "Valentin greffier". (www.arch.be)

Le document semble être une page arrachée, car le texte explicatif est mutilé.

Néanmoins, les deux projets sont clairs :

à droite, le Sieur Valentin propose de quitter le Chemin de Terwagne à Fraineux, de traverser Villers-le-Temple et Strée et d'obliquer vers Limet;

à gauche, le Sieur Caron propose de partir des Quatre-Bras, de longer Scry (par la rue du Tige ?) et de prendre le tracé actuel.

Les éléments subsistants du texte laissent comprendre le choix : "moins cher" (et probablement encore moins cher en choisissant de traverser Scry).

On note la mention des barrières de péage.

Le chemin qui quitte vers la gauche à Tinlot est le chemin de Marche.

La consigne est "éviter Ramelot l'autrichienne". Ce que montrent les éléments décisifs du choix (en rouge) :

"Ramlot" qualifié de "Pays du Roy" (en fait, Pays de l'Empereur d'Autriche) et le chemin "du Tige des Oneux" qui relie la Chaussée des Romains à Limet en longeant la bordure du bois actuel. Ce chemin (encore présent sur l'Atlas vicinal de 1841 d'Abée et de Ramelot) est aujourd'hui disparu.

La situation d'Abée et de Saint-Vitu est un peu décalée.

Est aussi représentée  l'enclave de Linchet qui appartient à l'abbaye de Stavelot. 

Aucune indication chronologique; aucune mention de l'organisme dont Valentin était le greffier.


L'observation des éléments du schéma est instructive pour dater le document: le dessin du château de Saint-Vitu, construit en 1751, constitue le terminus post quem. On constate l'insistance, manifestée en rouge, à éviter le territoire des Pays-Bas autrichiens. Donc ce projet est antérieur à l'annexion par la France en 1795. La nouvelle route est absente de la carte de Ferraris (1777), mais présente sur une carte de 1786 et un rapport militaire signale qu'elle a été empruntée par des Révolutionnaires liégeois qui traversent Scry en 1790. On peut donc conclure que le projet est postérieur à 1751 et que la construction de la route a eu lieu entre 1776 et 1786. On imagine que ce nouveau chemin connut immédiatement un trafic intense et qu'on y installa aussi vite des barrières de péage à Scry et à Limet. Ce péage fut l'occasion de longs débats parlementaires quand la jeune Belgique décida de les confirmer, en 1832, puis en 1837. Le compte rendu officiel nous apprend beaucoup de choses : la Nouvelle Route fut réalisée en 1781; la barrière de Scry devait se trouver "depuis la première maison du village jusqu'à celle du maréchal-ferrant"; le péage n'était pas une taxe, mais un payement pour utilisation et usure d'un bien dont le constructeur (public ou privé) devait être dédommagé; les péages de Tinlot et de Scry figuraient parmi les plus rémunérateurs de la Province de Liège. Désormais la Chaussée de Dinant allait doubler sa grande soeur et évoluer séparément. La Chaussée de Terwagne fut aménagée par la Principauté de Liège, empierrée et pavée par endroit de 1713 à 1789
 et complètement achevée sous les Français pour devenir la Route du Condroz ou le Grand Chemin de Marche. La Chaussée de Dinant allait devenir elle aussi un grand axe de communication. Au 19e, on supprima la chicane autour de l'église; pourtant l'étroitesse de la voirie, coincée entre les constructions de l'époque, conserve le gabarit d'une grand-route du 18e siècle. 
  A la veille de la Révolution, ces infrastructures routières vont sortir nos villages de leur isolement et les ouvrir à l'environnement européen. Ce sera l'oeuvre du 19e de les conduire sur la voie de la modernité.
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� De nombreux actes de la cour allodiale de Liège attestent le changement de statut de l'alleu : un (candidat) héritier, y dit-on, "fait relief (ou relève) du domaine..." Par cette procédure (contre paiement d'une somme qui peut aller jusqu'au revenu annuel du bien), l'héritier se voit reconnu par le pouvoir (un droit de succession ou une taxe d'enregistrement en quelque sorte).


� En route pour Bruxelles, le sanguinaire duc d'Albe passa à Havelange et à Ocquier pour se ravitailler, puis séjourna à Huy les 15 et 16 août 1567. 


� Le vaste Duché de Limbourg (auj. Dolhain) fut d'abord annexé par celui de Brabant, lui-même intégré aux Pays-Bas espagnols. Au 16e s., la partie nord, luthérienne, rejoignit les Provinces-Unies et seuls les territoires actuellement en Belgique furent conservés par les Pays-Bas espagnols et ensuite autrichiens. Quant à Maastricht, en principe ville libre cogérée par le Brabant et Liège, elle fut au coeur des hostilités. 


� Aleijda van We(e)rst version limbourgeoise de Alida de Warsage, famille originaire de la région fouronnaise.


� Près de Brée.


� Seuls 5 de ses enfants lui survivront.


� Il épouse en 1587 Marie d'Eve, dont il sera veuf en 1595; ensuite Hélène de Salmier en 1596, qui mourra en 1607.


� La branche limbourgeoise s'éteindra au décès de Frédéric d'Eynatten (1677-1747) qui deviendra comte et colonel d'un régiment de dragons de l'Electeur de Bavière. Ruiné dès 1721, il achètera le château de Harzé qu'il devra vendre en 1738. Il est mort sans enfant ni succession.


� Henri Del Vaux, Dictionnaire Géographique et Statistique de la Province de Liège, Liège, 1835.


� On peut les consulter sur le site https://www.kbr.be/fr/la-carte-de-ferraris. Les militaires ont réalisé une cartographie à leur usage, décrivant, avec pragmatisme et sans visée scientifique, le terrain et tout ce qui pouvait favoriser ou entraver leurs manoeuvres. La numérisation réalisée divise la Belgique actuelle en petits rectangles. Pour faire apparaître Abée et Scry, il faut cliquer sur les n° 154 - Marchin et 172 - Ouffet.


� Pour autant que Del Vaux n'ait pas fait son dénombrement sur cette carte !


� L'Armoulin, l'Ar(s)molin, l'Art Moulin, ou encore Sart Moulin sur la carte de Ferraris en 1776 (Tintin fréquentait bien Moulinsart !).  La toponymie a ses secrets...


� Ferraris dessine une croix au carrefour, juste en face de l'actuel château d'eau.


� Le Patrimoine monumental de la Belgique, Liège, Arrondissement de Huy, vol. 16/2, Liège, 1992.


� Balades villageoises dans la commune de Tinlot  publiées en octobre 2017 par le Sivh.


� La nef est actuellement classée.


� "La nouvelle route de Havelange",  "la nouvelle route de France". Un sujet très intéressant dont nous reparlerons !


�Voir plus haut. Testament  cité sur http://www.chokier.com.


� Voir note 15 du chapitre I.


� Les toponymes cités sont souvent une écriture phonétique d'une prononciation wallonne : Aubée/ Obée (Abée); Tinlo(u)/Tilno (Tinlot); Tilhace/Tilhach/Tilhesse/Tiliesse (Tillesse); ces 2 derniers ayant pour étymologie tilia  tilleul.  


� Pour la description de ce château privé - et donc inaccessible - on se reportera à la notice n° 46 de l'Inventaire du patrimoine culturel immobilier de Wallonie  (http://spw.wallonie.be/dgo4) ou à la page 813 du  Patrimoine monumental de la Belgique, Liège, Arrondissement de Huy, vol. 16/2, Liège, 1992. 


� Elle ne connut donc ni la confiscation ni la vente publique du château, de la ferme et des terres (plus de 120 ha) en 1797. 


� Pour une description très technique, voir le site ci-dessus, notice 47.


� On mentionne jusqu'en 1724 une Confrérie de Tillesse dont les doyens furent des curés de Soheit ou de Scry.


� La dernière épidémie de choléra date de 1865. Elle provoqua de nombreux décès à Havelange, à Fraineux, ou encore à Verviers...


� Les études du début du 19e s. sont claires sur le sujet : le froment en Hesbaye, l'épeautre et le seigle dans les terres plus pauvres du Condroz. C'est en volumes d'épeautre (muids, setiers) que sont exprimées les impositions et rentes dans la seigneurie .


� Tous ces renseignements sont extraits du Mémoire statistique du Département de l'Ourthe de Thomasson  ou de l'ouvrage de R. Ulens, Le Condroz, sa population agricole au XIXe.


� Il s'agit du tracé de la N66, enfin à peu près : quelques centaines de mètres plus haut que le carrefour de la Rue de L'Indépendance, le chemin (encore existant sur l'Atlas Vicinal de 1841) oblique vers la droite et longe le bois en traversant des prairies pour rejoindre de chemin d'Abée et continuer vers la Ferme de l'Abbaye et Tinlot. Le tracé actuel ne fut achevé qu'en 1844.


� Une barrière se trouvait à hauteur de l'embranchement de la Rue Haute Barrière ("le débouché du chemin de Soheit"); une autre, à la limite entre Tinlot et Terwagne. Ces nombreux  péages routiers, confirmés après l'indépendance de la Belgique, ne furent supprimés qu'en 1860 par le Ministre belge Frère-Orban.


� Ce différend, digne d'un feuilleton, a été présenté dans une étude du Professeur P. Harsin (Bul. de l'Institut Archéol. Liégeois, LII, 1929 in www.Archive.org).


� En 1838 encore, le trajet de Liège à Marche prenait 7 heures et 11 heures celui de Dinant. Vers Dinant, circulaient des diligences pour les voyageurs et le courrier lLa dernière malle-poste de Wallonie, "tirée par 2 forts chevaux" transporta encore quotidiennement le courrier de Ciney à Dinant en 2 heures jusqu'en 1925). Celle de Liège à Dinant s'arrêtait à Tinlot. La Croix de la Doiffe (une croix en calcaire qui se dégrade, actuellement appuyée contre le mur du cimetière, Chemin de Messe)  rappelle les risques que couraient postillons et voyageurs : 12 aoùt 1670 a été occis Pierre Riechen, messager de Liège à Dinant par 3 meurtriers.


� Annales des Travaux Publics de Belgique, Volume 4, Bruxelles, 1846.





